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Dans sa préface au grand classiquc de Marc Bloch. La sociétéféodale. Ihisto-
rien Robert Fossier écrit: or Bloch est le premier qui ait arraché le roman, 1 épopée,
le poéme ata grifes du linguiste ou du littérateur, pour y puiser des mots ou écou-
ter l’écho quilfaudra ensuite immergerdans l’histoire sociale. Cette préface n’est
pas trés ancienne, elle accompagne lédition de 1989 du texte fondateur des études
modernes dhistoire médiévale. Fossier parle d’arracher des grifes du linguiste
ou du littérateur (terme 6 combien dédaigneux), ce qui fait son lot quotidien:
romans, épopées, poémes. Si cene citation est particuliéreinent acerbe, elle nest
pourtant pas isolée et dénote la perpíexité des bistoriens face á une partie de la cri-
tique gui a renoncé. ou presque, á écouter lecho qu ‘iljbudra ensuite immerger dans
í ‘histoire sociale.

Sans se montrer aussi extréme, un autre historien, John W. Baldwin, résume
parfaitement la question: Si les critiques sont libres de jouer avec leurs textes sans
¡enir compte de leur référentialité, les historiens nc sant pas autorisés, par défini-
tion, á poser la nan-existence de lactivité humaine au-delá du texte (Baldwin
(990: 583). Car, comme jI le dit á propos de Jean Renart: Si les positivistes onrfait
une erreur en négligeant son art imaginatif les critiques les plus récents n en ant
pos moinsfai¡ une erreur en amdtant sa conscience de ibistoire. L ‘art «¡1‘histoire
opérent tous deux dans ses romans comme ils interagissent a un certain degré
dans toute 1 ‘histoire et dans toute la littérature (ib).

Ces prolégoménes ne visent pas á remettre sur le tapis une querelle de métho-
des, tout aussi incongrue qu’inutile, d’ailleurs, puisque l’objet des études littéraires
n’est pas le méme que celui des études historiques. II sagit pluÉót d’amener la dis-
cussion sur un terrain détude (et dentente) pertinent: comment se présente la
consc¡ence de Ihistoire chez Jean Renart? Si Baldwin parle justement dinteraction
de l’histoire et de la litrérature (nous y reviendrons á la fin), nous allons essayer de
montrer, á travers l’image que le Roman de la Rose ou de Guillaume de Dole don-
ne du chevalier, qn il faut surtoutparler d intersection.
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Marc-René Jung exprime la chose ainsi: Le Roman de la Rose de Jean Renart
est comparable ~ une tapisserie a mille fleurs oú le botaniste, taut en pauvant
identifier mille fleurs réelles de vra recannattre que ces mille fleurs nefleurissent
nulle part ensemble et en méme temps - sinon dans lafictian (Jung, 1980: 35). II
pose de cette maniére le premier principe de Guillaume de Dole en tant qu’oeuvre
littéraire: Ainsi les références historiques da roman de Jean Renart ant-elles le
méme statut que les références littéraires (op. cit: 35-36), car Le texte de Jean
Renart posséde aussi sa dimension historique, mais gráce á sa cohérence, et non
point á cause des détails historiques. Je suis persuadé que lauteur ‘veut dire’
quelque chase dans une situation histor¿que déterminée (op. cii.: 36, nl). Ainsi
replace-t-il du méme coup, dans sa véritable perspective, le regard du critique lit-
téraire: chercher, non seulement la maniére dont 1 auteur utilise l’histoire, quelles
entorses ou quelles idéalisations il lui fait subir, mais voir comment il sen appro-
prie, de quelle fagon ihistoire esí-elle absorbée pat la littérature.

Dans L ‘Escaufie, Jean Renart met en garde celui qui fait venir son conte afable
carpuis que men~oigne trescort, /et vertés arriere remaint. La vérité est incompa-
tible avec la fable, c’est-á-dire ayee les merveilles mensongéres. Ainsi la féérie,
méme transcendée, des romans arthuriens, ne sert plus de venté. Pourtant, ceci nc
veut pas dire que la vertés consiste á devenir iconoclaste. Méme si, comme le mon-
tre bien M.-R. Jung á travers létude des insertions lyriques, Lo vérité (romanesque)
se mesure donc ata fables (op. cit.: 37), la mise en place de tout un discours parallé-
le, que ces piéces constituent,fonde un discours littéraire sur l’impact idéologique
de la chanson caurtaise (ib.: 40). Cette réflexion esthétique, qui se réalise aussi á u-a-
vers lhumour, ne vise pasé renier la fiction mais á étre conscient de larsifice - et de
lartifex (op. cit.: 49). La ceurtoisie est aussi jeu, et tout d’abord jeu littéraire, bien
qu’unjeu de classe, unjeu distinctif, et c’est cela qui compte. Dans ces conditions, si
le monde arthurien et la courtoisie sont surtout devenus des modéles littéraires,
comment se profile limage du chevalier dans un monde oú lempereur Conrad
n esí plus le roi Arthur et les chevaliers ne soní plus ceux de la Table Ronde?

La société courtoise qui entoure l’auteur, ayee des noms bien chrétiens et bien
réels, peut se réclamer dune autre vérité, celle du passé, gui tend la main au présent.
Quel passé? Celui auquel renvoie la tradition épique qui, comme le dit Paul Zumthor,
dans le méme temps oú elle déclare vraie 1 ‘Histoire, elle la rransmue en fiction
(Zumthor, l978: GRLMA, IVII). Ce mariage de IHistoire et de la fiction est fonda-
mental pour comprendre une figure comme celle de Conrad, en plus de constituer la-
xe temporel du récit. La figure de lempereur marque le premier des cinq actes qut
organisent le texte (cf Rita Lejeune, 1978: GRLMA, IV/l), chacun d’eux placé sous
l’égided’un des principaux personnages, et qui correspondrait á leur entrée en scéne:

1. Lempereur (vv. 31-930)
2. Guillaume dc Dale (vv. 931-1964)
3. Le tournoi de Saint-Trond (vv. 1965-3 126)
4. Le sénéchal (vv. 3127-4077)
5. Líenor (vv. 4079 ‘a la fin)
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Le monde oú évoluent les personnages de Jean Renart, présente des ressem-
Nances avec le type-cadre arthurien: la cour de Conrad, avec ses moments séden-
taires et itinérants. constitue lunité du récit, étant le lieu du début et le l’aboutisse-
ment de l’histoire. Mais lespace a changé: plus de Terre Gaste, mais des chemins
qui conduisent, non plus ‘a des cbáteaux essaimés et habités par un Rol P6cheur ou
Méhaignié, perchés sur des roches et flanqués de cours d’eaux, mais vers des villes
qui n’ appartiennent pas ‘a une géographie imaginaire: Liége, Saint-Trond, Mayence.
Les noms de lieux, ayee ceux des personnages: Guillaume de Dole (dans le Jura) le
Comte de Cléves, l’Arcbevéque de Cologne, le Seigneur de Nivelles (dans le Bra-
bant), etc, situent le roman dans une géographie réelle et concréte, celle des flefs de
la couronne de France et des terres de l’Empire.

Le centre de ce monde circonscrit est représenté par l’empereur, autour duquel
gravite une foule de seigneurs de tous ordres, les membres de sa mesnie et les bour-
geois qui l’acclament. Daprés eeci, Conrad ne serait donc que le parangon réalis-
te da roi Arthur, mais ¡1 est en fait plus que cela. D’abord, il n’est pas que roi, il est
empereur. Nous trouvons dans ceci des échos de la chanson de geste, et non seule-
ment comme référence littéraire mais aussi comme processus mythique. Si Jean
Renart donne des noms repérables pour la plupart parmi les nobles du temps, il se
limite ‘a baptiser son personnage dun nom germanique (dénotation dun fait cir-
constantiel: l’Empire est actuellement allemand), mais surtout it le situe daus un
temps dont les coordonnées sont soigneusement éludées: En l’Empire ... ¡ otjadis
un empereor (y. 31-34). Ce temps est placé sous le signe dure barinonie, gui ren-
voie ‘a un ‘age dor de la noblesse; harmonie qui se dégage de lexemplarité de
l’empereur, lequel syntbétise toutes les vertus chevaleresques: mesure, générosité,
prouesse et courtoisie. Donc, Jean Renart procéde d’abord parflash-bac/e: il y eut
jadis un empereur sous lequel il faisait bon vivre; un temps ob ni rois ni barons nc
mettaient les prodomes arrie re /et les inauvés en la chaiere (y. 582-3), et o~i la che-
valerie, l’ordre des guerriers, «por effors de lance et d’escu 1 conqueroit toz ses ane-
mis», sans devoir utiliser cet artem mortiferam, explicitement condamnée par l’au-
reur au début de son texte, et anatbémisée par le deuxiéme Concile du Latran:
larbaléte. Conrad et son entourage font partie dun passé aux marques épiques:
temps héroiques ob aucun vilain ne venait troubler le déroulement dune histoire (-

Histoire) essentiellement aristocratique, et ob est venue se greffer la dimension cour-
toNe.

Jean Renart, en faisant appel au monde épique, invoque la figure principale qui
lui donne son sens, celle de Charlemagne, dont Conrad, empereur, est donc l’héri-
tier. Avoir recours ‘a cecí, c’est convoquer les forces dan des mythes les plus
puissants, parce qu’un des plus rentables: le mytbe impérial, source de légitimité et
d’unité’. Mais la sanction de l’emprunt épique ne vient pas tant de la présence de
caractéristiques qui s’y rapportent, comme du traitemcrit da temps, clefde voúte de

¡ Jung poursuir ainsi san. 1, p. 36: llfaudraú, me setnhle-t-¿l, 4udier le verscmt ‘hnpérial’, Insto-
rlque el idéologique, de la diéte que Frédéric Barberousse con voqua & Mayence, en 1184, cí b laque~
He assisíh-ent des poétes el des jongleurs des quatre colas de lEurope, jusqu ‘& Er¿déric 11.
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la structure du récit. Dailleurs, l’élaboration de la temporalité empmnte aussi á la
tradition épique en utilisant le méme artifice littéraire: le chevauchement des épo-
ques. Conrad, empereur du tempsjadis, rentre dans la réalité contemporaine de l’au-
teur par la gráce du travail littéraire. Flash-back et présent organisent la temporali-
té de toute la premiére partie et préparent la surimpression des temps de la partie du
toumoi.

Mais Conrad est aussi le point de départ du roman, II est celni qui sonífre lainor
de lonh, motif courtois qui améne l’apparition de Guillaume et de Lfenor, et de celui
qui viendra rompre Iharmonie de ce monde, le sénéchal du roi. Ce chevalier sans
nom á lui, le seul parmi tous les autres tire son identité de sa fonction littéraire: il
est Keu, le sénéchal bougon et trouble-féte des romans arthuriens, mais á la diffé-
rence prés quil ne fait pas que critiquer la maniére dagir du roi, il est aussi et sur-
tout. félon. Par lá, sa figure renvoie davantage á Ganelon qu’a Keu. Limplication
est lourde. nous ramenant une nouvelle fois á la chanson de geste: son action fait
basculer le récit et constitue une attaque directe contre le roi: Keu est un traitre, lin-
carnation du plus odieux péché aristocratique: la félonie.

A l’opposé, nous trouvons Guillaume de Dole, héros modeste, sans destin
exceptionnel, faisant partie de la foule des petits nobles, ceux-lá mémes pour qul
Jean Renart revendique des charges politiques (y. 589-90). Guillaume, c’est le
loyal vavasseur arthurien promu á une plus grande participation sociale et ‘a un pre-
mier rang liltéraire. Du reste, sa principale fonetion esí de faire briller les attributs
dont l’affuble une longue tradition, car le dénouement de l’histoire pése sur les
épaules de Líenor. Cette promotion sociale est d’ailleurs portée encore plus bm en
faisant de sa soeur celle sur qui est tombé le dévolu de lempereur. Le mariage. non
plus comme obstaele mais comme désir et méme comme audace, puisque unissant
des degrés si éloignés. Proniotion du mariage: limitation de l’idéal courtois.

Saint-Trond est le lien oú va se rénnir tonte la fine fleur de la chevalerie le
terrain oú va se tester la prouessechevaleresque en u-mps de paix: lajoute. Par lá, le
tournoi gui va sy dérouler est d’abord l’occasion pour le modeste chevalier de Dole
de se consacrer comme preux et courtois. Ensuite, toute cette partie centrale cons-
titue le pivot oú se réalise la fusion des deux temps: l’époque de Charlemagne, déjá
transmuée par la chanson de geste, et l’époque contemporaine de lauteur. Le
resultat est l’aménagement dun troisiéme temps, celui-lá méme du récit. En effet.
laureur procéde ici ‘a un déplacement spatial et temporel. Comme l’indique R.
Lejeune, de la région rhénane on passe ‘a la mosane, cest-á-dire aux confins du
monde roman et germaniquc. En dotant cette partie Cune forte densité descriptive,
autant pour ce qui est des préparatifs conime du tournoi lui-méme et, surtout, des
jouteurs en présence, Jean Renart actualise progressivement le récit. L’auteur, sig-
nale R. Lejeune, fait défiler sous nos yeux les représentants des grandes familles du
temps, calquant la répartition des alliances quelques années avant Bouvines (1214).
A l’insu de lauteur, le tournoi prend des allures deflash-forward, d’annonce d’un
événement futur.

Méme sans tenir compte de ceci, la description miniutieuse des préparatifs, de
1’ ambiance régnante et de la luue, transporte, ou plutét intégre, les coordonées
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dun temps aux résonances épiques et mythiques (deux premiers actes), ‘a celles
dun moment oñ la clameur des combats devient réalité védile, hic et nunc. La
prouesse chevaleresque n’y est plus décrite daprés un schéma conventionnel: ce qui
comptait le moins chez Chrétien de Troyes, le déroulement de l’action, devient ici
piéce maitresse. Les chevaliers ‘a l’oeuvre de Jean Renart, apparaissent ainsi sous un
jour plus cru: vulnérables, ‘a l’allure pas toujours éclatante et aux maniéres pas
toujours brillantes et surtout, en rupture dimage de marque. Derriére cette foule de
chevaliers désoeuvrés, fétards et redoutables, se profile la silhouette du seigneur
pillard, le contrepoint au protecteur de la veuve et l’orphelin, l’envers de la cour-
toisie. Mais le traitement plaisant de l’auteur sauve le tableau de la noirceur. Ainsi,
entre le cid et la terre, la chevalerie trouve son compte dans une littérature qui la
sauve, méme in extremis.

D’un point de vue littéraire, le travail mené ‘a bien par l’auteur sur laxe de la
temporalité, débouche done sur une véritable intersection de la dimension historique
et de la dimension esthétique. C’est ce qui établit la différence ayee la notion d’in-
teraction utilisée par Baldwin. A travers son étude de l’épisode du tournoi, qu’il
confronte ayee dautres textes (l’Histoire de Guillaume le Maréchal et plusieurs
oeuvres de Chrétien de Troyes), Ihistorien veut nous montrer comment les idéaux
et la pratique des taurnois se mélent de maniére complexe dans les sextes (op. cit.:
583). Cette dimension non moins passionante, prendra d’ailleurs tout son sens ‘a la
fin du Moyen Age, au moment oú une société chevaleresque en fastueux déclin
manifeste le désir d’actualiser dans le réel la fiction romanesque (Zink, 1992:
328). Comme le dit bien Baldwin: taus les textes réfléchissent et engendrent l’his-
toire dans une certaine mesure (op. cit.: 584).
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